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Prologue


15 Vendémiaire, An VIII1


Nous venons de quitter le port d'Ajaccio alors que je reprends la plume, et nous voici enfin à quelques bordées des côtes de cette France que je chéris tant. Contre toutes nos préventions, notre voyage de retour des terres d’Égypte s’est passé sans que nous rencontrions l'Anglais, ennemi honni. J'en profite donc pour coucher sur le papier ce que je ne peux garder plus longtemps secret.


Partis en Égypte à la suite du général Bonaparte, cela faisait près d'une année que nous étions à la poursuite des Mamelouks de Mourat-Bey. Alors que nous l'avions défait une première fois lorsque nous l'affrontâmes au pied des pyramides, il nous devançait à travers les sables d'Égypte, jusque par-delà les cataractes. Plus légers et mieux informés des dangers du désert, les Mamelouks ne cessaient de nous distancer lorsque nous croyions enfin tenir notre bataille. Lorsque nous apprîmes que Mourat-Bey était parvenu à rebrousser chemin à la recherche d'alliés sans que nous ayons pu l'intercepter, toute la troupe du général Desaix reprit aussi le chemin de Basse-Égypte.


Tous, sauf quelques-uns d'entre nous, désignés pour rester en arrière et accompagner notre « Âne », un de ces soi-disant savants qui ne faisaient que nous retarder dans notre expédition. Oh ! Ce Vivant-Denon n'était pas le pire d'entre eux, et je dois ici faire honneur au courage qui l'avait poussé à nous accompagner à travers le pays. Pour être le premier à le visiter, sans doute. Il avait donc bravé avec nous toutes ces épreuves que nous avions subies ces derniers mois et qui me virent séparé d'un grand nombre de mes compagnons d'armes. Était-ce le feu de l'ennemi embusqué ou les traîtrises de ce désert lui-même qui m'en avait pris le plus, je l'ignore encore ; tout le pays semblait s'être allié pour chasser les étrangers que nous étions.


Et puis voici que le général Belliard décide une expédition punitive contre ces habitants de Kournou qui à chacun de nos passages nous avaient accueillis à coups de fusil. Ces troglodytes nous narguaient depuis trop longtemps déjà. C'est ainsi que débuta le plus étrange siège auquel j'eus jamais l'occasion de participer. Notre demi-brigade, la vingt-unième légère, avait pris position auprès de ces anciens tombeaux, enfumant toutes ces grottes pour les en débusquer. Rien n'y fit pourtant, tous ces souterrains communicant d'une façon déconcertante. C’est alors que notre « Âne » avait retrouvé son ancien métier de diplomate pour négocier avec les troglodytes une reddition qui ne se fit qu'après d'âpres pourparlers.


Lorsque cette querelle fut enfin vidée, et comme il l'avait toujours fait jusqu'ici, Vivant-Denon profita de l'occasion pour explorer ces vieilles tombes qui servaient maintenant d'habitations. Les « sépultures des anciens rois », disait-il.


Tombèrent alors les nouveaux ordres de marche : il fallait encore débusquer les derniers fuyards, réfugiés à Harminte, à une lieue et demie de là. C'était compter sans celui que je nommerai dorénavant notre savant, tant son érudition alliée à sa curiosité – chose plus rare qu'on ne le croirait chez ce genre de gens – avait depuis bien longtemps emporté notre adhésion. Cette fois avait-il obtenu l'autorisation de rester sur place, assisté d'une escorte. Deux de mes camarades et moi-même tiendrions ce rôle. Voilà comment arriva cette aventure qui devait prendre tant d'importance dans mon existence.


Nous nous arrêtâmes à Medinet-A-Bou. Nous visitions les ruines d'un petit temple obscur au fond duquel se trouvait un amas de pierres que je n'aurais pas même remarqué si notre savant n'avait tant tenu à le visiter. À peine avions-nous pu nous en approcher qu'une bête en jaillissait, qui écorcha notre porteur de lumière au visage avant de s'enfuir, dérangée par notre intrusion. Nous devinâmes plus que nous reconnûmes réellement qu'il devait s'agir d'un chacal. Mais l'incident eut d'autres conséquences : l'animal avait délogé au passage un objet que j'eus le temps de reconnaître comme une sorte de jarre et qui, ouverte par le choc, avait roulé à mes pieds. Malgré la précipitation de mes camarades à quitter l'endroit, je pris tout juste le temps d'y glisser la main pour en extraire quelques feuillets qui avaient attiré mon attention. Je me rendis compte alors que notre savant, soucieux de se protéger le visage contre l'attaque de l'animal, n'avait pas remarqué ma trouvaille.


Je ne saurais expliquer pourquoi je la gardai pour moi. Le citoyen Vivant-Denon était bien plus en mesure d'étudier ces feuillets, aussi aurais-je dû les lui remettre sans hésitation. Pourtant quelque chose en moi me hurlait de n'en rien faire. Sans doute était-ce la destinée qui m'avait placé en cet endroit pour m'en faire le récipiendaire. Et puis, lui aussi avait trouvé ses propres « papyrus », comme il les appelait, quelques jours plus tôt dans les grottes de Kournou. Sans doute aurait-il bien assez de travail avec ceux-ci.


Quoi qu'il en soit, chaque jour depuis était un long combat contre moi-même pour déterminer ma conduite à tenir. Peut-être est-ce une bien grande faute de ma part que d'avoir gardé ce secret par-devers moi ? Sont-ce toutes ces épreuves subies dans le désert qui ont altéré mon jugement au point de me croire autorisé à cacher ma trouvaille à tous ces savants. Car je le dis encore : même après mon retour en France, je garde l'intention de préserver ce trésor qui ne devra pas quitter notre famille. C'est, je le crois encore, notre destinée que de le sauvegarder, envers et contre tout !


Et puis, il y eut ces cauchemars. J'avais bien fait le rapprochement entre certaines scènes illustrant mes documents et cet événement qui eut lieu quelques mois plus tôt, au début de cette année : un soir, le ciel du désert s'était illuminé d'un feu froid et dansant. Une « aurore boréale », nous avait expliqué nos savants, bien que ce phénomène, comme son nom l'indique, était surtout visible des territoires du Grand Nord de l'Europe.


Dans les rêves que je ne cesse de faire depuis ma découverte, c'est dans ce feu froid que viennent danser d'étranges personnages, venant hanter mes nuits comme pour me reprocher d'avoir troublé leur sommeil éternel.Tout cela cache un secret, j'en suis convaincu, qui dort encore là sous les sables d’Égypte. Un terrible secret !


Ou bien tout cela n'était que le fruit de mon esprit malade, et alors il était grand temps que je quitte ces terres maudites.


Demain, peut-être, si Dieu le veut, je retrouverai notre mère patrie. Alors ma vie pourra-t-elle reprendre, et qui sait ce que voudra m'apporter l'avenir : ce talisman ne pourrait-il faire de moi bien plus que le soldat embarqué en quête de gloire à la suite du grand général ?


Je veux croire que ce signe du destin sera celui de profonds changements pour notre famille. Dieu me pardonne ce geste d'orgueil, et fasse que mes descendants bénéficient de la bonne fortune que je crois être la mienne ! Demain, peut-être, tout changera...


Mais je dois finir ici cette confession : l'alerte vient de retentir à bord. On annonce des voiles en vue. L'Anglais, peut-être... mon devoir de soldat...





1 7 octobre 1799




Chapitre 1er : Les soirées parisiennes


Paris, février 1866.


Maximillian Shelley aimait cette ville. Les folles nuits parisiennes lui allaient comme un gant. Chaque retour d'expédition, dans les grandes étendues sauvages, aurait dû lui causer le même choc pourtant, sentait-il confusément. Mais non ! À peine avait-il troqué son salacot, son casque de brousse, contre un haut-de-forme, qu'il retrouvait les mêmes sensations, le même attrait. À tel point qu'il se prenait à réutiliser, intérieurement, le même vocabulaire que lors de ses odyssées dans des contrées lointaines. C'était toute une faune qui l'attendait dans la jungle de la Ville Lumière. S'ils savaient ! Non pas qu'il méprisait cette société parisienne du Second Empire. Contre toute attente, c'est son sang britannique qui aurait dû parler, l'éloigner de toute cette agitation factice, criarde, superficielle.


Non, Shelley aimait Paris, et Paris le lui rendait bien. Pas un seul de ses voyages sans que de nouvelles invitations l'attendent au retour. Certaines dont les dates étaient déjà passées. Il s'attachait en général à s'en excuser auprès de l'émetteur par un courrier où il évoquait à demi-mot les aventures qui l'avaient tenu éloigné de la Ville Lumière. Il s'agissait surtout, en fait, de tenir son auditoire en haleine pour de prochaines occasions. C'était avant tout ce qu'on attendait de lui, il en était conscient : rares étaient les soirées où il ne se retrouvait, à un moment ou un autre, devant un parterre d'invités avides de partager les merveilles et les dangers du monde sauvage par le biais de ces récits dont il s'était fait une spécialité.


Cette dernière nuit avait fait exception à la règle. Un bal costumé ! Si le charme de ces soirées masquées ne lui échappait pas, Shelley n'en était pas friand pour autant. Car ces retours à Paris lui donnaient aussi l'occasion de se livrer à un autre sport des plus enivrants : la chasse. Non pas cette chasse aux grands fauves qu'il ne pratiquait que dans la mesure où elle pouvait assurer sa propre survie dans des contrées hostiles. Ses proies ici étaient peut-être moins dangereuses, d'une certaine façon. Quoique, à bien y réfléchir… Rarement un de ses retours à Paris ne s'accompagnait d'une nouvelle conquête féminine.


D'une certaine manière, tous ces visages dissimulés derrière un masque avaient pimenté cette dernière chasse. Cependant, il mettait un point d'honneur à ne s'intéresser qu'aux plus jolies femmes de la soirée, des minois que les masques lui avaient cachés, cette fois. Aussi s'était-il fié à son instinct : chaque geste d'un éventail subtilement esquissé, chaque mouvement de frou-frou emportant les crinolines dans un ballet de fragrances, chaque rire cristallin porté par la musique étaient autant d'indices sur la piste de sa proie.


Cette fois pourtant le chasseur était rentré bredouille. Peu importe, d'autres nuits suivraient.


Le soleil parisien entrant soudain par la fenêtre de la chambre lui fit l'effet d'une éruption volcanique sous le crâne. Quelqu'un venait de tirer les rideaux, lui arrachant brutalement les derniers lambeaux d'un rêve langoureux. Quelqu'un allait payer pour cela :


- Archie !! faites-moi penser à retenir cette félonie sur vos gages, en attendant que l'on rétablisse la douce tradition du pilori pour les mécréants de votre genre !


- Pour ce qui est des retenues, sir, je dois vous signaler qu'elles dépassent largement les gages que vous me devez. En ce qui concerne le pilori, je vous remercie d'avoir adouci ma peine. S'il m'en souvient bien, vous m'aviez dernièrement promis au gibet.


Le majordome, un grand échalas au cheveu devenu rare et au visage grave et austère approprié au plus pur humour britannique, avait fait mine de quitter la chambre puis, se ravisant :


- Ah, oui... j'allais oublier : une nouvelle invitation, pour vous, ce matin.


- Une invitation ? Comment s'appelle-t-elle ? Non, d'abord le parfum sur la lettre, décrivez-le-moi !


- Le parfum, sir ? Je crains qu'il ne soit pas vraiment à votre goût : un peu trop... masculin. Quant à l'expéditeur, il s'agit de votre ami Théo Pulk.


Les Alpes ! Shelley n'imaginait pas quitter Paris si tôt. En d'autres circonstances, retrouver la montagne française n'aurait pas été pour lui déplaire, mais elle attendrait bien quelques jours de plus. Il venait tout juste d'arriver. D'un autre côté, les Alpes en cette saison hivernale lui donneraient l'occasion de nouveaux défis sportifs auxquels il aurait bien du mal à résister. Le souvenir de ces longues randonnées en raquettes lui donnait déjà des fourmis dans les jambes. Et puis ce message de Théo... l'animal savait employer des mots qui titillaient l'âme de l'aventurier. Une découverte, un long voyage, probablement. On avait besoin de lui. Il n'était pas dit que Shelley refuserait l'appel d'un ami. Allons, c'était dit : les Alpes l'attendaient... après quelques jours de préparatifs, professionnalisme oblige, ponctués ça et là de quelques folies parisiennes, bien sûr !


Quelques jours passés à tenter de deviner à quoi son ami pouvait bien faire allusion dans sa lettre. Mais aussi, malgré tout, à musarder dans les rues parisiennes déjà pleines de vie en cette fin d’hiver. Les grands boulevards faisaient déjà étalage de redingotes et de crinoline durant la journée, se cristallisant sur le quartier de l’opéra le soir venu, ainsi qu’aux abords des tuileries, où les réceptions de l’empereur attendaient les plus privilégiés.


La douceur de ces journées n’incitaient pas Shelley à hâter son départ, et ses inévitables visites à ses vieux amis, au Cercle – et à quelques maîtresses – n’aidaient pas en ce sens. La curiosité pourtant, et l’envie de revoir ce vieux Pulk, finirent par l’emporter.


C'est ainsi qu’il se retrouva un matin dans le train de la ligne Paris-Lyon. La rapidité de ces nouveaux moyens de transport ne cessait de l'étonner. Imaginez plutôt : traverser plus de la moitié du pays dans une seule journée ! Une fois habitué au bruit et aux trépidations de la machine, le voyage était même plus confortable que dans ces antiques voitures à cheval. Seul l'aspect romantique de la situation pouvait prétendre en pâtir, et encore...


En l'occurrence, Shelley avait eu la chance de faire le trajet en compagnie d'une assez jolie passagère qui, de plus, avait le bon goût d'écouter avec une candeur émouvante ponctuée de Oh ! et de Ah ! les récits de l'explorateur. Il faut dire que celui-ci savait rendre captivante n'importe quelle situation, les favoris frémissant d'excitation des oreilles au menton, y compris lorsqu'il parlait du but de son voyage, dont il n'avait en réalité pas la moindre idée. Qu'à cela ne tienne ! Une invitation dans un mystérieux et bucolique chalet alpin, chez un ingénieur aux réalisations souvent étonnantes, et la verve de Shelley faisait le reste. Comme on le voit, le trajet en train jusqu'à Lyon ne posa donc au final aucun problème à notre explorateur. La correspondance vers les Alpes, par contre, lui imposerait un court séjour dans la capitale des Gaules. Hélas, sans la présence charmante de sa compagne de voyage, qui, malgré l'élégante insistance dont on imagine faire preuve Shelley, dû s'éclipser dès leur arrivée pour une attendrissante affaire de vieille tante à visiter. Qu'importe ! L'esprit épicurien de Shelley échafaudait déjà mille occasions de ne pas s'ennuyer à l’étape.


Ensuite, au-delà de Lyon, c'était l'aventure. Il devrait emprunter quelques tortillards, puis différentes calèches, équipées peut-être de planches à neige au passage des cols. Enfin arriverait-il au chalet Pulk, bâtisse perdue en pleine montagne, où s'était reclus son ami pour y poursuivre ses travaux en toute quiétude. Les tranquilles vallées de la Savoie, fraîchement rattachée à la France, faisaient un cadre inespéré pour le chercheur. D'ordinaire, la vie d'un ingénieur lui imposait de fréquents déplacements sur tel ou tel chantier, chemin de fer ou autre pont qui allaient sortir de son imagination fébrile. Pulk, lui, avait choisi de s'isoler pour pousser de plus en plus loin ses propres recherches. Sa notoriété et les biens qu'il avait accumulés durant sa carrière le lui permettaient. De personnage d’importance sociale qu’était l’ingénieur à cette époque, il s’était fait reclus volontaire - et visiblement heureux - de son petit domaine montagnard,


Mais qu'était-il allé chercher, cette fois, qui nécessitait la présence et peut être les compétences de Shelley ?




Chapitre 2 : Un chalet dans les Alpes


C'est donc par une fraîche mais agréable fin d'après-midi que Shelley se retrouva devant un magnifique chalet perdu dans la montagne alpine. La lumière du soleil couchant derrière les grands sapins donnait à la structure de bois une chaleur qui faisait oublier les frimas de l'hiver.


En actionnant le heurtoir sur la porte d'entrée, le voyageur ignorait encore que le mouvement de celui-ci serait retransmis, grâce à la fée électricité, aux occupants de la bâtisse. Il faut savoir, alors que les rues de Paris étaient encore éclairées au bec de gaz, que le domaine de Théo Pulk était entièrement contrôlé par le courant électrique. Il en était ainsi, par exemple, de cette porte d'entrée dont les mouvements du heurtoir, la vitesse à laquelle il était manipulé, mais aussi la pression, etc., étaient reliés à un carillon dont le tintement permettait au maître des lieux, disait-il, d'en apprendre beaucoup sur ses visiteurs. Jusqu'à l'état d'esprit dans lequel ils se présentaient à lui. Il en avait ainsi surpris plus d'un en anticipant jusqu'au motif même de leur présence. De fait, le flegme habituel avec lequel Shelley s'était manifesté ne pouvait qu'en dire long à son ami sur son invité.


Quelques secondes plus tard, un léger bruit mécanique se faisait entendre à l'intérieur même de la porte. La petite plaque de cuivre qui ornait celle-ci du nom du propriétaire s'escamota alors pour laisser la place à une autre, en émail celle-ci, sur laquelle était gravée une formule de bienvenue. L'instant d'après, la porte s'ouvrait pour laisser la place à Nestor, le majordome de la maison, l'invitant à entrer et le débarrassant de ses effets - chapeau, gants et cape de voyage - avec une désinvolture qui ne cessait de le surprendre. Quel contraste avec l'attitude toujours si digne des domestiques anglais auxquels il était habitué ! Tandis que Nestor s'enquérait des bagages restant auprès du cocher qui patientait stoïquement devant la propriété, Shelley avait déjà fait le tour du hall d'entrée. Rien de très artistique, jugeait-il, tout ici était toujours parfaitement fonctionnel, mais avec un je-ne-sais-quoi d'une esthétique propre à l'ingénieur. Il avait ce talent incroyable pour donner à tous ces mécanismes qui encombraient les murs un aspect vivant et presque chaleureux qui les intégrait parfaitement au décor. C'était à n'y rien comprendre.


- Désolé de n'avoir pas pu vous accueillir plus tôt, Maxim, vous savez ce que c'est... une expérience sur l'alambic...


Shelley venait d'être rejoint, dans le salon où on l'avait fait patienter en compagnie d'un verre de brandy, par un individu à la taille plus modeste que la corpulence. La quarantaine joyeusement entamée, la moustache rieuse, Théo Pulk affichait une allure de bon vivant, un côté débonnaire que l’œil débordant d'intelligence rendait immédiatement sympathique. Comment pouvait-on tenir rigueur à cet éminent ingénieur de parfois donner la priorité à ses étonnantes recherches ?


- Comment s'est passé votre voyage ? demanda-t-il encore à son invité en guise de bienvenue. Il n'ignorait pas qu'en posant cette simple question à son ami, il ouvrait grand les vannes à un débit ininterrompu de récits de voyage, anecdotes piquantes et, sans aucun doute, comptes rendus de ses dernières conquêtes. Aussi avait-il décidé d'accorder le temps qui leur restait avant le dîner à leurs retrouvailles.


- ...et de votre côté, demandait Shelley en guise de conclusion à son long monologue, alors qu'ensemble ils se dirigeaient vers la à salle manger, où en sont vos recherches ?


- Eh bien... comme vous avez pu le constater, j'ai encore un peu amélioré mes installations domestiques. Voyez-vous, j’eus dernièrement l'occasion de rencontrer ce fameux Robert-Houdin - vous savez, l'illusionniste ? - qui m'a fait les honneurs d'une visite de son Prieuré. Assez fantastique, je dois dire cette utilisation de l'électricité pour contrôler l'ensemble de ses installations ! J'ai peut-être un peu amélioré certains de ses principes... mais vous verrez par vous-même, je vous laisse la surprise.


En béotien qu’il était, Shelley n’avait pas la moindre idée de la façon dont son ami pouvait générer cette énergie et n’en avait cure, en fait, bien qu’impressionné par ces réalisations.


L'ingénieur se doutait bien que son ami n'était pas dupe de ses explications et que, sous son indéfectible flegme, il brûlait d'impatience de connaître les raisons de sa présence ici. Il choisit pourtant de faire durer l'attente jusqu'à leur arrivée dans la grande salle. Là, devant un somptueux feu de cheminée, les attendait un jeune homme à l'allure songeuse. Élancé de taille, la tenue soignée bien que sans ostentation et portant la crinière typique de ces « jeunes lions » de l'époque, son regard se perdait dans les flammes comme dans un rêve dont il sembla se réveiller à l'arrivée des deux autres.


- Laissez-moi vous présenter mon ami Axel Le Braz, intervint encore Théo, assumant son rôle de maître de maison. Son père et moi sommes de vieux compagnons et c'est tout naturellement que notre jeune Axel s'est tourné vers moi pour partager ses trouvailles. Maintenant passons à table, si vous le voulez bien, nous aurons tout loisir d'en discuter plus avant pendant le repas. Mais avant toute chose, il me semble utile de préciser que tout ce qui va se dire ici doit faire l'objet du plus grand secret.


Durant le repas, à la demande de l'ingénieur, le jeune homme entreprit son récit :


- Tout a commencé lorsque j'entrai en possession, il y a un peu plus d'un an de cela, de certains documents. Il s'agissait de papyrus que m'avait légué un aïeul. Il les avait lui-même rapportés des campagnes d’Égypte où il avait suivi le général Bonaparte, à la fin du siècle dernier. J'ai peine à croire que ces papyrus ont pu rester si longtemps dans notre famille, ignorés de tous, mais le fait est que mon aïeul me jura être le détenteur exclusif de ce secret.


J'étais intrigué par le fait qu'aucune traduction n'accompagnait les documents, mais j'en compris rapidement la raison. Je ne vous l'ai peut-être pas précisé, mais j'étudie actuellement à Grenoble, à l'école où exerça l'illustre Champollion. Je me fis donc un devoir de tenter secrètement d'en comprendre le contenu. Pourquoi ce secret ? C'est que ces écritures, voyez-vous, ne ressemblaient en rien à ce que l'on trouve habituellement dans ce type de document. On y lisait bien ces fameux hiéroglyphes, mais les illustrations n'avaient rien de commun avec les scènes religieuses ou quotidiennes qu'on y trouve en général. On y décrivait plutôt certains procédés liés aux connaissances de l'époque, du moins le croyais-je....


Dans un premier temps, les travaux de Champollion ne me suffirent pas à traduire cette écriture des anciens dieux. Aussi étudiai-je ceux d'Athanase Kircher, son génial prédécesseur, qui dès la fin de la Renaissance avait réalisé une traduction de la langue copte des Égyptiens et proposé une interprétation des hiéroglyphes. En définitive, bien que je parvins à traduire ces textes, je ne pouvais en comprendre le sens. C'est pourquoi je décidai de m'en remettre à la science de notre ami Théo. Vous connaissez la suite…


L'ingénieur avait bien senti quelques réserves dans le récit de son jeune ami, que peut-être Shelley, le connaissant moins bien que lui, avait pu ne pas remarquer. C'est pourquoi il s'attacha à répondre lui-même aux questions de l'explorateur. Cela instaurerait, espérait-il, la confiance dans le groupe fraîchement constitué. De son côté, il apportait sa pleine caution à la présence de Shelley. Une confiance qu'il se devait de faire partager.


- Si nous passions un moment dans mon laboratoire, proposa-t-il alors qu'ils terminaient le repas, nous avons certaines choses à vous montrer qui devraient vous intéresser, concernant une découverte qui intéresserait fort nos savants.


À son tour, c'était l'explorateur qui s'était montré sceptique face à cette étrange histoire, aussi Pulk se faisait-il fort d'éclaircir la situation par une démonstration à sa manière.


- Vous voulez dire, rétorqua Shelley, que vous avez mis en application ces... théories que vous auriez découvertes sur un papyrus datant de l'époque des pharaons ?


Tout en descendant l'escalier qui menait à sa cave-laboratoire, Pulk poursuivait d'étayer ses explications. Il lui fallait convaincre son ami que ce qu'il allait voir était bien directement lié à cette antique découverte.


À première vue, ce qui les attendait en bas, au milieu de la grande pièce à l'aménagement hétéroclite, n'avait rien de bien inhabituel pour Shelley. Du moins avait-il cessé de s'étonner de ces étranges appareillages que son ami lui présentait toujours avec autant de fierté et de grands effets mystérieux. Mystérieux, cela le restait toujours autant pour l'explorateur qui s'en tenait en général à l'effet annoncé, ainsi qu'aux explications sur les avancées sociales de ses travaux mises en avant par leur inventeur. C'est bien là à peu près tout ce qu'il était en mesure de comprendre de ces empilements de technologies dispersés un peu partout dans la pièce.


Cette fois pourtant, la présentation qu'on lui avait faite de ces nouvelles recherches donnait une saveur particulière à ce qu'ils avaient sous les yeux. Divers appareils étaient étalés sur différents plans de travail, reliés entre eux par ce que Shelley supposa être des connexions électriques. Au centre, trônait un boîtier de la taille d'une malle-cabine, d'où émanait un curieux murmure et surmonté d'une sorte de prisme à la transparence de cristal, enchâssé dans la partie supérieure.


- Un dodécaèdre, crut bon de commenter Pulk, un solide à douze facettes. Platon déjà avait compris l'importance de cette structure, et d'autres bien avant lui si l'on se réfère aux textes de ces papyrus. Au total, cinq formes différentes, que l'on nomme en mathématique solides platoniciens, pouvaient prétendre aux résultats attendus. Seul celui-ci pourtant peut générer un effet grâce à... L'Æther !


L'ingénieur avait prononcé ces derniers mots à la façon d'un magicien ménageant ses effets.


- L’éther ? Vous voulez dire cette... chose que tous les savants de ce siècle tentent vainement de démontrer ? Et vous l'auriez trouvée, vous, dans ces vieux grimoires ?


- Cette « chose », effectivement, que les grands penseurs de l'antiquité nous avaient annoncée, en l'attribuant au pouvoir des dieux. Ils en avaient fait la « Quintessence », un mystérieux cinquième élément. C'est en leur honneur que nous nommerons l'Æther avec ce grand A qui était leur marque. Cette chose encore que le grand Newton soupçonnait à l’œuvre dans un phénomène d'Attraction Universelle qu'il ne pouvait que démontrer sans parvenir à l'expliquer, à son grand désespoir. Ce serait bien elle qui fait danser les planètes dans leur ballet céleste. Cette « chose », en effet, était parfaitement expliquée dans ce que vous nommez de vieux grimoires. Nous croyez-vous à présent ?


- il m'en faudra davantage que ces explications, hélas, pour me convaincre de faire le rapprochement entre vos dernières inventions et le récit de ce jeune homme, mais... oh !


Pulk venait d'activer un mécanisme sur l'appareil, faisant apparaître un fantastique effet lumineux évoquant irrésistiblement...


- Une aurore boréale ! Quelles que soient l'origine et l'utilité de cet appareil, vous avez là un fabuleux effet d'optique, je dois bien l'admettre.


- Bien plus qu'un simple effet d'optique, nous avons là une source d'énergie qui va éclipser tout ce que nous avons pu découvrir, et peut-être tout ce que nous découvrirons jamais.


- Mais d'où provient cette énergie ?


- L'énergie des dieux ! Nous la puisons plus ou moins directement dans les hautes couches de l'atmosphère, l'obligeant à rejoindre le sol avant d'en condenser les moindres particules au sein de ces machineries.


- L'énergie des dieux... murmura encore Shelley, avant de laisser le silence reprendre ses droits, seulement traversé par le léger murmure de la machine, laissant les trois hommes comme hypnotisés par ces lumières dans lesquelles toute la pièce baignait à présent. L'énergie des dieux...


11 Février 1866


L'affaire se complique ! Malgré mes réticences, un troisième personnage est venu rejoindre notre groupe. Pulk dut user d'un trésor de persuasion, mais, au final, je me laissai convaincre. Devra-t-on s'en féliciter ? Seul l'avenir nous le dira. Songez : rien de moins qu'un sujet britannique pour partager notre secret ! Et pourquoi pas un Prussien ?!


Comment se fier à ce personnage ? Encore se fut-il agi d'un individu posé et réfléchi, mais ce Maximillian Shelley me fait davantage l'effet d'un matamore prétentieux et téméraire. Au moins pourrons-nous compter sur cette bravoure de l'explorateur que m'a tant vantée mon ami pour protéger notre secret. Pour l'heure, cet Anglais ne partage nos idées sur les papyrus que dans la mesure où Théo lui eut fourni une démonstration spectaculaire de leur pouvoir.


Cela faisait quelques mois maintenant que nous travaillions


tous deux à mettre en évidence ces principes æthériques et les résultats sont à présent plus que probants. Pourtant l'un comme l'autre savons bien que, tôt ou tard, il nous faudra remonter à la source de ce savoir perdu. Alors oui, la présence d'un individu tel que ce Shelley pourrait nous être d'un quelconque secours. Ce n'est qu'à ce moment que le choix de l'inclure à notre groupe se révélera judicieux... ou pas ! D'ici là, il nous faudra bien coopérer. Je me résous donc à modérer mes opinions, dans l'expectative.


Il m'arrive très souvent, dans ces situations, de tenter d'imaginer comment mon illustre aïeul eut agi. Je crois le voir, perdu dans ce désert égyptien, pris dans les affres que lui imposa cette découverte : fallait-il s'en remettre à ses contemporains, ou bien suivre cette intuition qui lui hurlait de n'en rien faire et de préserver ce secret ? Me montré-je digne de cet héritage qu'il me légua ? Jusqu'à présent, il me semble que tel fut le cas. M'en remettre à mon ami Théo fut sans doute la meilleure conduite à tenir. J'en reste convaincu. L'ardeur avec laquelle il a mené ses recherches sur l'Æther ne pouvait que me soutenir dans ma propre quête.


Mais aujourd'hui, le doute me saisit. J'ai l'impression que notre « navire », cette union qui jusqu'à présent porta ses fruits, va prendre l'eau. Comme j'espère me tromper !


Ce n'est après tout qu'une première impression. De plus, je me surprends à protéger ce secret tel une mère ses petits. Peut-être me faut-il encore apprendre la confiance. Celle qui permet d'avancer contre vents et marées, là où l'individu isolé ne trouve plus la force de continuer.


Allons, c'est l'heure des résolutions ! Laissons à ce curieux individu le bénéfice du doute et concentrons nos efforts sur les épreuves qu'il nous reste encore à surmonter avant de voir notre quête aboutir. Haut les cœurs !






« Que la gravité soit innée, inhérente et essentielle à la matière, en sorte qu'un corps puisse agir sur un autre à distance au travers du vide, sans médiation d'autre chose, par quoi et à travers quoi leur action et force puissent être communiquées de l'un à l'autre est pour moi une absurdité dont je crois qu'aucun homme, ayant la faculté de raisonner de façon compétente dans les matières philosophiques, puisse jamais se rendre coupable »





Isaac Newton à Richard Bentley (1692)


Chapitre 3 : A la recherche de l'Æther


Le lendemain matin, les trois hommes se retrouvaient autour d'un copieux petit déjeuner : œufs, saucisses et bacon, thé, café, entre autres, tout concourrait à revigorer aussi bien le corps que l'âme. Un feu, que la prévenance de Nestor avait déjà rendu généreux, crépitait dans la cheminée et mélangeait ses fragrances à celles des murs de bois du chalet.


Comme on peut s'en douter, la conversation en vint tout naturellement à cette expérience de la veille et les mystères qui l'entouraient. Shelley assénait mille questions auxquelles seul Pulk, pour l'essentiel, pouvait répondre. Axel, lorsque la teneur en devenait trop technique, se contentait de suivre la conversation tout en observant les deux autres avec son quant-à-soi désormais coutumier. Il intervenait, spontané mais laconique, lorsque la discussion déviait vers les papyrus et leur histoire.


- Comment une telle invention peut-elle être découverte sur d'antiques papyrus ? demandait justement Shelley, résumant la question que chacun se posait.


- Il faut croire, répondit Axel, que nos ancêtres possédaient des connaissances que nous avons oubliées depuis.


- Allons, soyons sérieux ! Vous voulez dire que ces indigènes en pagne étaient capables de manipuler une énergie qui surpasserait tout ce dont notre science actuelle est capable ? Non, il s'agit fatalement d'une supercherie ! La seule véritable question est de savoir qui détient actuellement un tel secret, et par quelle fantaisie en avoir noté la formule sur un support aussi incongru. Votre aïeul, mon jeune ami, devait être en rapport avec des gens fort bien informés et, en outre, armés d'un solide sens de l'humour. Quelqu'un au sein de votre famille doit avoir les réponses à ce mystère. C'est dans cette direction que nous devons chercher.


- Mais pourquoi s'obstiner à croire que nous appartenons à la seule civilisation capable de tels prodiges ? Que savons-nous de notre passé, en définitive ? Les Atlantes, par exemple...


- Ah ! Nous y voilà ! Voici les vieilles chimères qui réapparaissent ! Si j'avais pensé que nous en viendrions à deviser de ces fariboles, mon cher Théo...


- Allons, mes amis, intervint Pulk devant la tournure des événements, refrénons nos passions ! Comment devant un tel mystère ne pas s'octroyer le droit de sortir des sentiers battus ? La vérité, aussi prosaïque ou incroyable soit-elle, finira bien par s'imposer d'elle-même. D'ici là, que chacun puisse s'accorder la liberté d'interpréter comme il le souhaite le mystère de ces papyrus, voulez-vous ?


Shelley concéda volontiers qu'il s'était laissé emporter par son esprit cartésien, tandis qu'Axel recevait avec soulagement et reconnaissance l'intervention de son ami. Chacun se serra la main avant de s'accorder pour passer le plus agréablement possible la suite de ce séjour ensemble.


Pulk passait le plus clair de son temps enfermé dans son laboratoire, comme on peut s'en douter, tandis que ses deux compagnons partageaient leur temps entre des promenades autour du chalet et la recherche de pistes permettant d'élucider le mystère des papyrus. Pour l'essentiel, Axel se laissait volontiers aller à des supputations sur les origines mystérieuses de notre civilisation, quand Shelley s'en tenait aux connaissances que ses nombreux voyages lui avaient permis d'accumuler sur les différentes sociétés, plus ou moins civilisées, de ce monde. Ses expéditions égyptiennes, en particulier, le laissaient sceptique quant à une supposée ingénierie des anciens pharaons. Leur savoir se limitait à une architecture cyclopéenne, ce qui était déjà impressionnant en soi, mise en œuvre par des bataillons d'artisans, d'ouvriers et d'esclaves. Toute autre considération ne pouvait que mener dans l'erreur et laisser le champ libre au charlatanisme. Tant de profiteurs s'accordaient pour abuser les esprits les plus faibles et en tirer bénéfice !
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